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    « Votre fessier est fort appétissant. Il fut une époque où je vous aurais d'entrée de jeu séduite. Vous a t-on dit que vous avez des yeux magnifiques ? » 
 
    Technique d'approche aussi vieille que le monde. D'habitude je souris ou hausse simplement les épaules. Là, je me lève furtivement et change de place. Ce n'est pas possible. Se faire reluquer le fessier par une femme comme moi ! Où va le monde ? Je veux dire mon monde. J'en ai vécu des choses dans ma petite vie mais là...C'est trop.  
 
    Je m'installe 100 mètres plus loin, bien décidée à terminer mon roman dans la paix. Je déteste ces longues attentes dans les aéroports. Je déteste encore plus le fait que cette attente soit non-désirée car mon avion a un souci technique à régler.  
 
    Je reprends ma lecture où j'en étais et me laisse captiver et emporter loin de toute l'agitation qu'il y a autour de moi. Il est 19h ce dimanche 25 septembre. J'ai pris l'avion en provenance de Franceville et suis arrivée à Libreville il y a 2 heures maintenant. J'ai effectué les procédures d'embarquement pour la destination de Dakar et après une quarantaine de minutes à attendre en salle de départ, l'on nous annonce une avarie sur notre avion. C'est ben ma veine ça ! Cela fait 5 ans que je travaille pour ma boîte. Pour une fois que la direction regarde vers moi et décide que je suis assez digne de confiance pour représenter la boîte à ce colloque d'experts comptables à Dakar, il faut que l'avion fasse des siennes. Bien, lisons ! Inutile de se prendre la tête.  
 
    Je croise de nouveau mes jambes et replonge dans ce roman que j'ai piqué dans la bibliothèque de ma meilleure amie lors de mon séjour à Libreville le week-end dernier. Le temps que Naomie se rende compte que ce roman avait disparu, j'étais déjà dans l'avion retour à destination de Mvengué. Elle m'a appelée pour me supplier de ne pas écorner son livre, de le traiter comme je le ferais avec mes cheveux. Quand on me connaît, on sait quelle attention particulière j'accorde à mes cheveux. Donc, mon amie Naomie voulait dire par là qu'il y a un trésor dans ce livre. Elle est comme ça cette amoureuse des mots. Elle ne vous menace que si un livre en vaut réellement la peine. Et depuis que j'ai ce roman dans les mains, je comprends mieux ses menaces. Donc, me voilà replongée dans la lecture de L'INNOCENTE. C'est tiré d'une histoire vraie, parait-il. 
 
      
 
    « Vous pouvez plonger la tête entière dans ce roman, jamais vous n'écrirez aussi bien ! », me fait la même voix que tout à l'heure. 
 
    Je lève la tête et remarque cette jeune femme qui prend place à mes côtés comme si je l'y avais invitée. Suis-je bête ! Nous sommes dans un espace public. 
 
    « Primo, je déteste parler aux inconnus ! Secondo, je déteste être interrompue en pleine lecture. » 
 
    « Je m'appelle Adina Laure. Et je peux vous raconter toute l'histoire de ce roman vu que j'ai suivi la chroniqueuse sur Facebook dès ses débuts. Donc, arrêtez de jouer à la pimbêche et faîtes-moi plutôt de la place ! » 
 
    Elle n'attend pas que je l'invite à s’asseoir et installe son corps frêle à mes côtés. Puis, elle se tourne vers moi et me murmure dans l'oreille : 
 
    « Mme Alice Endamne, j'ai l'histoire qui vous fera connaître dans le monde entier. J'ai lu dans une de vos nombreuses interviews que vous lisiez Stephen King. N'avez-vous pas envie de rayonner au même titre que lui ? » 
 
    Tiens donc ! Voilà que l'on me confond avec une certaine je ne sais qui. 
 
    « Je ne suis pas celle que vous croyez et je n'ai pas l'intention de continuer cette conversation. » 
 
    « Vous feriez mieux de m'écouter sinon, je vous déballe ligne après ligne les déboires familiaux et les « vices et difficultés vécues par Enora, le personnage principal de votre roman. Elle en arrive à la résilience. Comment est-ce seulement possible, moi qui ai tué un homme dans la nuit ? » 
 
    Tout mon corps réagit instinctivement à cette révélation et je me lève de là et me dresse comme un roc. Je prends mon sac à main et commence ma transhumance vers un autre endroit. Mais cet aéroport offre tellement peu de possibilités de repli, que je me retrouve simplement à quelques mètres de mon assaillante qui bientôt revient à la charge. 
 
    « Madame Alice Endamne, inutile de me fuir. Je prends le même vol que vous, tout à l'heure. Je pourrai vous trousser dans les hôtels chics de Dakar. Vu comment vous faites la belle, je parie que vous ne descendrez pas n'importe où. Alors, soit vous m'écoutez maintenant, soit je vous embête dans l'avion. Vous devriez arrêter de faire la difficile. C'est bien gentil d'écrire pour les enfants et tout, cela je vous le concède. Mais là, je m'apprête à vous apporter, sur un plateau, l'histoire qui boostera votre carrière d'écrivain. Et si elle ne vous intéresse pas, vous n'aurez qu'à la raconter à vos amis, là. Hallnaut Engouang ou Muetse-Destinée Mboga. Je suis sûre qu'eux ne cracheraient sur cette opportunité. » 
 
    Je regarde la personne qui parle et je dirai que j'ai affaire à une folle habillée. Elle est de taille moyenne, peau métisse, de long cheveux noirs aux mèches ondulées lui tombent dans le dos. Son visage est fort angélique pour quelqu'un qui parle avec autant d'aigreur dans la voix. De nouveau, j'ai envie de rétablir la vérité. 
 
    « Je ne suis pas madame Endamne je ne sais qui. Je me prénomme Vanessa. Je suis une simple analyste financière en voyage d'affaires. Voulez-vous que je vous montre ma carte professionnelle ? » 
 
    « Inutile, vu que je sais que vous mentez. Je sais tout de vous, vous savez. J'ai fait des recherches pour savoir qui pourrait le mieux immortaliser mon histoire. Au départ, je comptais prendre attache avec une de ces grandes plumes africaines dont tout le monde parle à la télévision en France. Et je me suis demandé si elles auraient assez de sensibilité pour rendre mon histoire. Oui, c'est bien le mot : sensibilité. Vous savez en faire preuve dans vos romans pour enfant ; j'ai eu de petites larmes en lisant votre roman GARDE LE SOURIRE. » 
 
    Je reste là et écoute cette folle. Si moi Vanessa Okoughé je savais écrire, cela se saurait. Je sortirais très vite un livre et irais voir mon père pour lui dire quel être exceptionnel je suis. Il me trouve tellement quelconque, qu'aucun homme jusqu'à présent ne m'a trouvé extraordinaire. Quand votre papa oublie de vous mettre en valeur aucun autre homme n'y arrive, semble-t-il. 
 
    « Je me nomme Vanessa Okoughé. Je suis célibataire, sans enfant. J'ai une maison pleine de disques que je collectionne depuis des années. C'est cela mon dada, la musique. Je chante à mes heures perdues. Si j'écrivais, croyez-moi, je ne tiendrais pas le livre d'une autre dans la main à cet instant. J'aurais mon roman à moi et le lirais histoire de me faire remarquer et attirer le regard des autres passagers sur mon nom en couverture du livre. » 
 
    Elle sourit et dit : 
 
    « Je vous ai repérée dès mon arrivée. Je ne risque pas d'oublier votre visage vu comment mon professeur de français au lycée Léon Mba ne tarissait pas d'éloges à votre égard. Vous devriez me donner votre numéro, de sorte que je puisse vous mettre en relation. » 
 
    Entendant cela, je sors un bout de papier et note mon numéro et mon nom : Vanessa Okouaghé, célibataire, 32 ans, à la recherche de l'amour depuis que celui ci s'est taillé de ma vie il y a 3 ans.  
 
    Je lui tends le bout de papier et lui dit : 
 
    « Vous me rendriez un fière service en remettant ce numéro à votre professeur. J'ai besoin d'un homme dans mon lit. » 
 
    « Et pas dans votre vie ? », demande t-elle. 
 
    « Non ! Il boufferait toute mon énergie pour rien et irait en épouser une autre.               J'en ai juste besoin de 21h à 6h du matin. Le reste du temps, j'ai ma vie, mon travail, mes délires. Tout le monde sait que les hommes, il n'y a bien qu'au lit qu'on puisse les faire taire ! Le reste du temps, ils sont tellement assommants qu'on aurait envie de se flinguer. Pourquoi croyez-vous qu'ils dorment chez leurs maîtresses ? C'est pour leur donner le meilleur de leur temps alors qu'ils ont emmerdé leur épouse pendant toute la journée. », dis-je. 
 
    Elle me regarde et me dit : 
 
    « Tout va bien dans votre tête Alice Endamne ? Je le dis parce que je crois que vous êtes plus dingue que moi. Je comprends mieux pour quoi vous écrivez. Cela vous sert d'exutoire, n'est ce pas ? » 
 
    « Je ne suis pas écrivain. Je ne sais même pas qui est cette Alice machin chose dont vous me parler. Et si dans deux minutes vous ne m'avez pas encore dit ce que vous attendez de  moi, je vous assure que vous aurez ma mort sur la conscience car j'irai me noyer en enfonçant ma tête dans la cuvette des WC. Merde, que me voulez-vous ? » 
 
    « On se calme et on respire ; écoutez, nous faisons un deal. Je vous déballe mon affaire ; si vous vous sentez incapable d'écrire un roman sur cette histoire, racontez-la à un de vos amis écrivains. Tenez, vous n'aurez qu'à la raconter à cet auteur béninois que j'ai vu la dernière fois à la télévision sur Canal+. Florent Couao-Zoti ; oui, il fait du polar. Tout à fait ce qu'il me faut. » 
 
    Elle va me raconter une histoire triste qui se termine par un meurtre et je dois croire que tout est normal et que quelqu'un qui a tué un homme est capable d'être aussi bien vêtue, jolie, parfumée et prête à s'envoler pour le soleil de Dakar. Tout ça, sans souci !? Où va le monde ? 
 
      
 
    Je fais une prière intérieurement en demandant au Bon Dieu d'écourter mon transit dans cet aéroport. Plus vite l'avion aura décollé, mieux je me sentirai. 
 
    « Je vous écoute, vu que je n'ai pas le choix. », dis-je. 
 
    « Je suis Adina Laure Berry. Mon père m'a baptisée de son nom et du prénom de sa défunte mère le jour de ma naissance puis a pris l'avion deux mois plus tard pour repartir vivre sa vie tranquille à Pau. C'était un expatrié français. Il faisait une rotation de six semaines sur six ici pour Total Gabon. Et ma mère lui a servi de maîtresse pendant 3 ans. Elle s'est retrouvée sans emploi quand j'ai eu 5 ans. Nous vivions à Port-Gentil à ce moment là. Elle avait fui l'étouffement familial dont elle avait été l'objet en grandissant dans une famille aux nombreuses ramifications. Elle est revenue avec moi dans sa besace et nous nous sommes installées dans le quartier de Toulon, dans la maison familiale que tout le monde sans avenir fixe de la famille dont je suis membre squatte en attendant un demain meilleur. » 
 
    « Oui. Et ensuite. » 
 
    « Faites pas la belle et laissez-moi parler. », interjette t-elle avec aplomb. 
 
    « Ok. Je vous écoute. », dis-je. 
 
    Tu parles d'écouter ! Dans ma tête défilent les images de la plage et du sable fin à Dakar. Je me demande si je pourrai attirer des regards en mettant mon paréo sur ce bikini for échancré que je me suis procuré. Il mettra mon fessier et ma poitrine en valeur. J'aimerais qu'au moins les 10 jours que je m'apprête à passer là-bas soient, disons, euh...Zut, vous aurez compris que j'ai simplement besoin de me décharger d'un trop plein d'énergie sexuelle ; POINT ! J'espère que les hommes à Dakar me remarqueront. VRAIMENT ! Je suis désespérée ; mais cela, je le garde pour moi. Et chaque jour, j'arrive au bureau en souriant comme quelqu'un qui s'est tellement fait aimer dans la nuit par son chéri, que rien ne lui parait insurmontable dans la journée. Je suis une panthère, c'est normal.  
 
      
 
    Bref, la jeune fille à mes côtés parle mais je n'ai rien entendu de ce qu'elle raconte car, je n'ai pas envie d'entendre une histoire triste aujourd'hui. Ma vie est déjà assez pathétique comme ça ! 
 
      
 
    « Tout le monde disait que j'étais sa préférée parce que j'étais l'unique enfant de sa sœur et qu'il adorait sa sœur plus que tout au monde. Donc, mon oncle Albert payait pour tout : ma scolarité, mes cours de danse classique et mon inscription à la bibliothèque du Centre Culturel Français. Il était aux petits soins pour moi. Maman n'avait plus à s'inquiéter du fait que son petit salaire de caissière à l'hypermarché Mbolo ne suffise pas réellement pour mener une vie sans souci. » 
 
    Elle continue de parler et rien de ce qu'elle dit ne m’intéresse. Ma vie de famille à moi était tout aussi stressante. Papa PDG jamais à la maison. Maman avocate, toujours occupée à de gros dossiers ; mes 4 frères et moi étions livrés à nous même dans l'immense villa de 5 chambres et 4 salles de bains que nous habitions. Nous avions une nounou, une femme de ménage, un chauffeur, un répétiteur. Et bien sûr, le watch qui gardait la maison. Et il a fallu que je tombe enceinte à l'âge de 17 ans pour que ma mère comprenne que sa fille avait grandi. Bref, une IVG, 5 échecs amoureux et 15 ans plus tard, je me dis que non, je n'ai pas envie d'écouter d'histoires tristes. 
 
    « Vous ai-je dit que je suis propriétaire heureuse de 3 villas à Libreville ? Elles sont toutes les trois en location actuellement et me rapportent gros. La première m'a été offerte alors que je n'avais que 11 ans. Et vous savez de qui elle me vient ? De mon cher oncle Albert. Il était si  gentil, si prévenant que lorsqu'il a apporté les clés de cette villa et les a remises à ma mère, elle s'est écrié Adana, tu seras à l’abri du besoin, ma fille ! Remercions le ciel. Je n'ai pas eu le courage de lui dire que la clé de cette maison était le prix de mon sang répandu la veille sur les draps de mon lit après un dépucelage sous la libido perverse d'un oncle dont je suis devenue l'objet, le jour de mon anniversaire. Je me souviendrai de mes 11 ans toute ma vie. C'est la raison pour laquelle je bois 2 verres de Jack Daniel's toutes les nuits afin de trouver le sommeil. Je ne dors plus la nuit ; du moins, pas après minuit. Car, dès que j'ai eu 11 ans, cet oncle que j’appelais papa, car il jouait le rôle de père, venait se glisser dans mon lit et me prenait pour sa femme. » 
 
    Elle s'arrête de parler et une sournoise envie de meurtre semble traverser son esprit car elle se mord la lèvre inférieure pour se ressaisir. Je n'ai rien écouté de ce qu'elle a dit car j'étais moi aussi plongée dans un immense état des lieux sur ma vie, en me demandant pourquoi Alex m'avait laissé tomber alors que tout semblait marcher entre nous. Alex était mon partenaire idéal. Aussi instruit et intelligent que moi, je buvais ses mots chaque fois qu'il ouvrait la bouche. Ensemble, nous avions des projets, comme ouvrir un jour notre entreprise. Mais bon, il trouvait que je lui en demandais trop au lit et que j'étais insatiable. Il n'était pas très porté sur la chose. Puis, il y a eu Ivan. Il était le parfait amant, celui dont on ne se lasse jamais et que l'on guette avec impatience tous les soirs. Il me faisait planer dans la vie de tous les jours en me racontant notre vie ensemble et son envie d'avoir des enfants de moi. Mais en arrivant du boulot un soir, j'ai capté son portable qui vibrait sur la table basse du salon alors qu'il chantait sous la douche. J'ai commis l'erreur d'ouvrir le message qui venait d'arriver. C'était un sexto d'un homme à poil qui avait mis un ruban rouge autour de ses fesses et cambrait ses hanches pour que la photo de son derrière soit une invitation à venir le pénétrer sans vaseline. Le message accompagnant la photo disait : mon bel Ivan, ta barre de chocolat est attendue dans mon palais, mon doudou. J'ai bien vite rejeté le téléphone qui s'est fracassé en atterrissant sur le sol. Et Ivan en me découvrant m'a simplement fait comprendre que c'était ainsi, qu'il était capable de donner des orgasme aux hommes et aux femmes. ET LE SIDA ? Non, vraiment cette histoire de mariage pour tous, ce n'est pas pour moi ; je laisse cela aux autres. Pffffff ! 
 
      
 
    « Il m'a transformée en parfaite petite femme docile, disposée à tout subir la nuit, dans le noir dans la chambre à coucher. Elle est devenue un lieu de torture physique et morale. Il disait qu'il m'aimait comme jamais il n'avait aimé une femme. J’étais son paradis secret. Savez-vous à quel âge j'ai eu mon premier sac Guess ? Savez-vous à quel âge j'ai porté ma première Lou Bouttin ? Et si je vous parlais de mon premier voyage à New York ? J'avais 13 ans. Je passais comme par miracle en classe de 3ème. Mon cher oncle Albert en parlait à tout le monde avec fierté. Oui, SA FILLE était un génie. Sitôt que je suis arrivée en 3ème, je ne sais pas si c'est Dieu qui prenait le contrôle de ma tête et de ma main en classe en me permettant d’exceller alors que tout en dedans de moi était brisé. Quand je suis passée en 2nde et que j'ai eu 14 ans, je me suis dit qu'il fallait que je décroche mon bac pour mettre fin à mon calvaire. Mes résultats de BEPC en main, je suis arrivée en courant à la maison pour annoncer à ma mère que j'avais réussi et qu'elle pouvait être fière de moi. En rentrant, c'est le silence qui m'a accueilli. Ma mère venait de se suicider. » 
 
    Alors qu'elle s'arrête de parler et regarde droit devant elle comme si ses yeux pouvaient détruite ce mur, je m’envole dans mes pensées en me demandant comment j'en suis arrivée à rentrer chez moi tous les soirs seule et à pleurer toutes les larmes de mon corps, la tête enfouie dans mon oreiller. J'aurai 33 ans dans quelques semaines et personne ne fait plus attention à moi depuis 3 ans déjà. Personne. Comme si un voile noir était tombé sur moi et m'empêchait d'être vue. Je croise les doigts pour que ce voile tombe pendant mon séjour à Dakar.  
 
    « J’avais 14 ans et je mettais du Prada ; je portais un sac Cécile pour aller en classe. Ma mère était morte et mon cher oncle m'apprenait à collectionner les articles de luxe et faisait de moi son objet de plaisir tous les week-ends. Il pouvait me consommer du vendredi soir au dimanche soir, car son épouse vivait désormais à Bordeaux pour y suivre la scolarité de leurs 3 enfants qui y apprenaient pour fuir notre misérable système scolaire. J'étais libre la semaine et captive le week-end. C'est sûrement pétri de la même envie de me dominer qu'il m'a sodomisée le soir de mes 16 ans, quand il a vu le cadeau tout simple que venait de m'offrir un amoureux du lycée. L'oncle ne comprenait pas pourquoi je m’extasiai sur un simple stylo rose alors qu'il venait de m'offrir un de ses parfums hors de prix. Alors, il m'a fait parler et avouer qu'un garçon me trouvait jolie mais trop secrète et se promettait de devenir mon meilleur ami, l'épaule sur laquelle je pouvais me reposer. Je n'avais personne à qui parler. Chacun dans la famille était sous la croupe de cet oncle, riche comme Crésus qui paient les factures d’hôpital, les inscriptions à l'école, à manger pour tout ce qui dans la famille lui déroulait le tapis rouge. Je n'avais personne à qui confier mes douleurs. Si au départ j'avais une peur bleue de cet homme, il a fallut un avortement dans un hôpital de Créteil, alors que je n'avais que 17 ans, pour comprendre qu'il fallait que je mette fin à la situation si je voulais sauver ma vie. » 
 
      
 
    Je la regarde et lui demande : 
 
    « Adina, avez-vous des enfants ? » 
 
    Elle me regarde et me dit : 
 
    « Vous devez avoir un esprit supérieur au commun des mortels, vous autres les écrivains. Ma chère Alice Endamne, n'essayez pas d'édulcorer mon histoire en y ajoutant des choses pour attendrir les gens alors que tout ce que j'ai vécu n'a rien d'attendrissant. N'allez surtout pas dire que le fait d'avoir eu des enfants a essuyé mes larmes et pansé mes blessures. Ce serait faux et digne d'une écrivaine à peine capable de transcender les choses pour les rendre réalistes et qui se cache derrière beaucoup de sentimentalisme pour attendrir et encore s'émouvoir, car elle ne sait rien faire d'autre que de parler de bons sentiments, d'amour et d'espoir. Vous devriez écrire pour les télétubbies, ma parole ! C'est l'histoire de ma vie que je vous raconte, pas celle des petites filles modèle, merde ! » 
 
    Et voilà comment j'en arrive à fâcher mon interlocutrice. Vanessa Okouaghe, tu es quand même terrible, me dis-je. 
 
    « Non, non ; je ne cherche pas à vous embêter. Je dis simplement que les enfants, ça vous change une vie. » 
 
    « Oui, c'est sûr que cela vous change une vie quand lors d'une visite de routine alors que vous avez votre bac en poche et que se profile à l'horizon l’opportunité de vous envoler vers un  ailleurs, le médecin vient vous annoncer que vous êtes enceinte de 4 mois et que tout avortement est impossible. Oui, j'ai des enfants de 5 ans, des jumeaux qui sont le portrait craché de mon oncle Albert. » 
 
    « Oh ! Euh...puis-je vous demander ce que cela vous a fait de devenir mère ? » 
 
    « Cela a définitivement changé ma vie ; ces enfants ont été la force qui m'a permis de m'affirmer et de briser les chaînes qui me retenaient prisonnière. Après avoir accouché, mon oncle les a reconnus à l'état civil et disait à tout le monde que je l'avais déçu en tombant bêtement enceinte d'un imbécile qui s'était fait la malle en niant toute paternité. Du grand art, cet Albert. Un maître dans l'art de l'entourloupe, du mensonge et de la manipulation. Deux mois après mon accouchement dans une clinique privée à Paris, il m'a installée dans un appartement à Neuilly en pensant que sa domination continuerait. Il a osé se glisser dans mon lit une nuit, alors même que je donnais encore la tété aux petits. Savez-vous ce que j'ai fait ? Je l'ai laissé se mettre nu et commencer les incantations dont il avait l'habitude pour endormir mon esprit et me faire baisser la garde. Sauf que là, cela n'a pas marché car la voix dans ma tête est restée là, solidement debout et alerte. Et au lieu de devenir toute docile et malléable à souhait, j'ai tenu ferme ,dans mes deux mains, les couilles de ce porc et j'ai serré, serré, serré si fort qu'il en est devenu complètement écarlate et a été obligé de pleurer, hurler à la mort, car peu m'importait les coups qu'il me donnait sur la tête, je ne lâchai pas prise. Une fois qu'il a atterri par terre, j'ai marché et écrasé sa bite avec mes deux pieds. Et le type a pleuré comme un bébé en me suppliant d'arrêter. J'ai gardé les deux pieds sur son sexe jusqu'à ce qu'il n'en puisse plus de me demander pardon. Et il a perdu connaissance. J'ai fait mes affaires et ai ramassé celles de mes enfants. J'ai pris tout l'argent dont il disposait dans l’appartement ainsi que sa carte bleue et suis partie. J'ai attendu d'être arrivée à Lille pour appeler les secours en racontant que j’étais une pute et que j'avais laissé un client en piteux état après une séance de hard sex sado-maso. Voilà comment le type a été conduit à l’hôpital. Aujourd'hui, les deux boules entre ses jambes ne sont plus qu'un souvenir. Il est désormais incontinent et a besoin de couche pour adulte, pour ne pas faire caca dans son pantalon. Et moi, j'ai la paix loin de Libreville, en exil. Enfin, je devrais parler de lui au passé. » 
 
    Je la regarde tout à fait et lui dis : 
 
    « J'aimerais comprendre quel est le lien entre votre histoire et le fait que vous aviez envie tout à l'heure de mordre dans mon fessier ? » 
 
    Elle sourit allègrement et me répond : 
 
    « J'ai dit cela pour vous provoquer et vous inciter à m'écouter. Si jamais plus je n'ai cru en l'amour ni réussi à garder un homme à mes côtés après ce que j'avais vécu, je n'ai pas poussé la folie à désirer des femmes. Je ne suis pas lesbienne, votre fessier peut en être rassuré. » 
 
    « Ok ! », lui dis-je. « Et qu'allez-vous faire à Dakar ? » 
 
    « Oh ! C'était le seul vol que je pouvais prendre aujourd'hui. Ils découvriront le cadavre de mon oncle Albert dans quelques heures. Il vaudrait mieux que je sois déjà partie ! Ainsi, personne ne me soupçonnera vu que personne ne sait que je suis à Libreville actuellement. » 
 
    « Vos enfants ont 5 ans. Pourquoi venir tuer votre oncle alors que vous vivez tranquillement en exil et que lui n'a plus de couilles ? » 
 
    « C'est bien simple. Son épouse en mourant d'un cancer, il y a deux mois, m'a confessé sur son lit de mort que Ange Albert, mon cher oncle qui tient du diable, est mon père en fait. Ma mère a subi le même inceste que moi de la part du même homme qui se trouve être le père de mes enfants. Il est descendu un week-end à Port-Gentil et l'a violée alors qu'elle était amoureuse d'un expat français. Est-ce que cela ne méritait pas 10 coups de couteaux  dans le bide ? J'ai crevé ce porc. Écrivez cette histoire et dîtes au monde entier que Adina Laure Berry, qui pensait être la fille illégitime de Pascal Berry, vient de tuer un porc de la pire espèce. » 
 
    « Vous savez, j'ai une amie dont le prénom est Noémie. Elle est passionnée de littérature et passe son temps à taper au clavier et à lire et inventer plein d'histoires que les gens lisent sur les réseaux sociaux. Elle m'a plusieurs fois invitée à lire, mais je n'ai pas vraiment le temps pour ça. Mais elle m'a dit que les auteurs changent toujours les noms, les histoires, les situations, parfois pour s'approprier les histoires des autres et les rendre à leur manière. Peut-être serez-vous chinoise dans la version qui sortira en libraire si jamais un écrivain s'emparait de votre histoire. » 
 
    « Dîtes-moi madame l'écrivaine qui voyage incognito à destination de Dakar, qu'est ce qui vous dérange dans mon histoire ? Êtes-vous incapable de l'écrire ? Si l'on parle de vous et que mon professeur de français en 2nde et 1ere a passé son temps à me fatiguer avec votre lyre, comme il disait, c'est bien que votre style vaut le détour, non, Alice Ednamne ? Dois-je m'adresser à d'autres auteurs moins en vue que vous mais plus capables, car plus audacieux ? Vous semblez moins intelligente et moins lumineuse de ce que l'on dit de vous ! J'en suis vraiment troublée. », lance t-elle. 
 
    Là, ayant assez d'être confondue avec quelqu'un d'autre, j'ouvre mon portefeuille et en sort mon passeport. 
 
    « Tenez ! Vous le voyez bien. Je ne suis pas celle que vous croyez ! Je me prénomme Vanessa. » 
 
    « Oh ! Autant dire que vous avez un merveilleux nom de plume alors. Très original, vous savez. Je me doutais que cette histoire ne serait pas à votre portée. Continuez d'écrire des livres pour enfants. Ils ont besoin de rêver. Laissez-moi vous abandonner là, vu que vous ne m'êtes d'aucune utilité. Il se trouve que je viens de capter quelqu'un de fort intéressant, qui ELLE, sera encline à m'écouter. Je vous laisse avec votre monde des bisounours. Sortez de votre bulle, ma chère écrivaine, le monde est plein de déconvenue et de vicissitudes dont vos personnages n'ont pas idée. », fait-elle en s'en allant. 
 
    Là, autant dire qu'elle m'a achevée ! Je me demande ce qu'aurait pensé la véritable Alice machin chose si elle avait été à ma place. Se faire ainsi rabattre le caquet !!! 
 
      
 
    Je prends alors mon téléphone et appelle mon amie Noémie qui à cette heure est sûrement devant son ordinateur en train de lire cette histoire avec laquelle elle me fatigue : La vie de Rose :  secrets de famille. Elle lit tout, absolument tout de ce que les jeunes filles qui ont du talent pour la littérature, sont capables de créer comme univers sur Internet. Elle répond au bout de deux sonneries et me dit : 
 
    « Je te croyais dans l'avion, Vanessa ! » 
 
    « Figure-toi que personne ne m'attend à Dakar. De fait, mon avion décide de rester cloué au sol. » 
 
    « Je peux appeler mon ami Salim qui est architecte là-bas. Il te servira de guide. » 
 
    « Non merci. Je ne veux aucun homme marié ou fiancé autour de moi pendant mon séjour. Ok ? » 
 
    « Ok, ma belle. Pourquoi appelles-tu ? » 
 
    « Figures-toi que quelqu'un m'a confondu à une écrivaine Alice je sais plus qui et m'a demandé d'écrire son histoire. Entre nous, ça se saurait si j'avais un talent pour l'écriture. » 
 
    « Et juste entre nous, ça ne te ferait pas de mal de te documenter un peu vu que tu vas à l'étranger. Pour faire la conversation et plaire à un célibataire, il faudrait peut-être que tu puisses parler culture, autre que musicale et l'édifier sur les richesses du patrimoine culturel gabonais. Cela ne te tuera pas de savoir qui est réellement la Alice Machin chose dont on t'a parlé ! Je te signale que le Sénégal est quand même terre de littérature en Afrique » 
 
    « Hey miss ! Te vexe pas. Je te signale que tu serais dans la même panade que moi si l'on t’avait demandé de faire un topo sur Cesaria Evora. À chacun sa came. Moi c'est la musique. » 
 
    « Te fais pas plus bête que tu ne  l’es Vanessa Okouaghé. Vu que tu ne t'y connais pas en littérature et que tu as recueilli l’histoire de quelqu'un, que comptes-tu en faire ? » 
 
    « Rien. », lui dis-je. « J'ai déjà mes propres soucis à gérer. Alors ceux des autres ! » 
 
    « Ooh ! Si tu savais quelle mine d'or tu as entre les mains avec cette histoire. Elle doit être racontée et lue pour édifier les gens et éviter que peut-être une autre petite fille ou un petit garçon ne vive la même chose dans le silence. C'est un cri qu'elle vient de te lancer et toi tu me réponds simplement que tu n'en feras rien ! » 
 
    J'avais oublié que ma chère Naomie, passionnée devant l’Éternel de lecture et d’écriture, chroniqueuse suivie par des dizaines de milliers de personnes sur Facebook, ne serait pas insensible à tout ça. Pour la calmer, je lui promets de tout lui raconter dans les moindres détails de sorte qu'elle puisse tout mettre en forme dans un mail qu'elle adresserait personnellement à Alice Endamne, dont elle dit qu'elle est géniale et surtout interactive. Une écrivaine dans le moov, quoi. Bien, me voilà donc dessaisie de toute responsabilité face au devoir de mémoire que m'a imposé cette Adina Laure Berry. Son histoire suivra son cours sans moi. Musique ! 
 
    Il est pratiquement 21h30 quand notre avion décolle enfin de Libreville pour Dakar. Tout cela sans un mot d’excuse de la compagnie de TAXI, oui, de taxi, qui m'emmène de Libreville à Dakar, en passant par Yaoundé et Lomé et Conakry. Arrivée là, je me retrouve à côté de la fameuse Adina qui me sourit en me disant : 
 
    « Savez-vous à côté de qui j'ai eu l'illustre opportunité de voyager ? » 
 
    « Non. Mais vous allez me le dire. » 
 
    « Oh ! Figurez-vous que j'étais juste à côté de Charline Effah dans l'avion. Gagez que vous ne la connaissez pas ! Avec elle au moins, mon histoire prendra un envol dont vous n'avez pas idée. Bon séjour à Dakar. », fait elle en s'en allant retrouver l'écrivaine gabonaise qui semble emballée par ce qu'elle lui a confié. 
 
    Fin de l'histoire. Vanessa Okouaghé, si tu savais écrire, cela se saurait. Point final. 
 
      
 
    ~~ Fin ~~ 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    


 
   
 
  



 
 
      
 
    Demandez à Mobutu et à Amin Dada s'il fait beau en enfer ! 
 
      
 
   


 
  

   
 
    Les aéroports. 
 
    Il s'y passe tant de choses ! 
 
    La première fois que cette réflexion m'est venue, c'était à Casablanca. Le vol Royal Air Maroc que je prenais pour Paris, y faisait escale pour 3 heures. Le temps pour nous de changer d'avion. 
 
    J'ai tourné dans cet aéroport que nul ne peut se hasarder à comparer à celui de Libreville. 
 
    NE COMPAREZ JAMAIS CE QUI N'EST PAS COMPARABLE. 
 
    Le charme de Libreville ne se trouve pas dans son aéroport, baptisé aéroport International Léon Mba. Non. 
 
    Pour se laisser charmer par Libreville, il faut sortir et se laisser entraîner dans la ville, son bruit, ses couleurs, sa chaleur...Son hospitalité. 
 
    Je me prénomme Alyssa et j'ai eu 30 ans au Gabon, 7 jours après le 27 août 2016. 
 
    Ce matin, alors que je sors exprès de chez moi pour aller à la rencontre de ma copine Katia qui revient de Port-Gentil, je me retrouve à tourner dans l'aéroport car son avion est annoncé avec une demi-heure de retard. 
 
    Bon ! Nous sommes le 19 septembre et je me dis que j'ai de la chance d'être en vie. De la chance... 
 
    Je souris en me dirigeant vers le kiosque à journaux pour acheter le magazine AMINA. Je souris en ouvrant le numéro du mois et en passant en revue les articles et surtout les images mode. Je vais m’asseoir dans le hall d'arrivée pour attendre. L'avion de Katia va bien finir par arriver ! 
 
    Elle est allée en week-end à Port-Gentil pour assister à des funérailles. Une de ses grand-mères a été enterrée. C'était l'occasion pour toute la famille de se retrouver depuis la semaine trouble qui a suivi la proclamation des « résultats » de ces élections présidentielles dont les conséquences plombent l'atmosphère générale. 
 
    J'étouffe le matin en me rendant au travail et en me faisant contrôler 10 fois avant d'arriver à mon entreprise. J'étouffe le week-end, quand en faisant mes courses, je suis arrêtée une pléthore de fois et qu'il me faut montrer les papiers du véhicule, en descendre, laisser l'armée fouiller mon 4x4... 
 
    J'étouffe. 
 
    Pour mieux respirer et rester zen, j'écoute de la musique sitôt rentrée chez moi.  
 
    On ne teste jamais mieux sa liberté que lorsqu'elle est entravée. Je me le dis chaque fois que je reçois un coup de fil de personnes, même proches, qui avant ne communiquaient que par texto. 
 
    Les SMS, les whatsApp, les messengers, Facebook, Twitter, Instagram et le tralala...connexion impossible. 
 
    Donc, on s'appelle, on envoie des mails. ET ON ATTEND. 
 
      
 
    J'évite de me plaindre pour ne pas avoir mon humeur sapé. Je m'assois en croisant les jambes, alors que je porte une mini-jupe jean et une chemise. Un type arrive vers moi. Il s'assoit et pose sa main sur ma cuisse gauche. Sans crier gare. 
 
    « C'est combien pour la nuit ? » 
 
    « Il fait jour, monsieur. Achetez-vous des lunettes et ôtez vos pattes de ma jupe. » 
 
    De son haleine avinée, il me murmure dans l'oreille : 
 
    « Mama, j'ai de quoi payer. Je t'en supplie, je veux juste vider le bol, ooh ! Le pays est devenu fou. Ça fait maintenant 3 semaines que je n'ai pas baisé. » 
 
    « Enlevez vos pattes tout de suite et allez raconter vos conneries à quelqu'un qui a envie de vous écouter. » 
 
    « Hey, la sœur ! Ça fait quoi si tu me laisses seulement goutter ! J'ai enlevé l'uniforme vite vite pour venir tenter ma chance ! Les oreilles des femmes sifflent encore ; elles ne veulent plus des hommes en uniformes ! Le pays est gâté ! » 
 
    « Petit chef ! », lui dis-je. « Va remettre ton uniforme et continue d'embêter les automobilistes en route en contrôlant dix mille fois leurs voitures. Va emmerder les gens au quartier en jouant le chef avec ton béret rouge sur la tête. Va où tu veux, mais enlève tout de suite tes pattes de moi. » 
 
    « Bon, la sœur, j'ai compris. Je vais aller me soulager moi-même dans les toilettes. On va encore faire comment ? », fait-il en se levant et en se dirigeant vers l'entrée des toilettes. 
 
      
 
    Je continue de tourner les pages de mon magazine sans prêter attention à tout ce qui se passe autour de moi. Je trouve les couleurs et les tissus plutôt tendance et suis enchantée qu'un des modèles de tenue en superwax puisse convenir pour le mariage de ma tante Rita dans un mois. Il s'agit de son mariage à la coutume. Il devait avoir lieu le week-end prochain. Mais, la famille a préféré le reporter au mois prochain, histoire d'avoir l'esprit plus zen à ce moment là ! Les esprits en ce moment, à Libreville, sont tout sauf zen. ON ATTEND. 
 
    Et vu comment l'oncle Cassik répète que si le chien aboyait quand la caravane passait, ces temps sont révolus ! Aujourd'hui, les panthères rugissent au passage de la caravane. Toute une rhétorique dont lui seul a le secret. J'écoute autant que je peux. Je reste en alerte. 
 
    Pourtant, quand une main se pose à nouveau sur ma jambe, je ne m'en rends compte que lorsque le geste est très vite suivi par un baiser sur la joue. 
 
    « Hey ! Vous belle poupée ! Cela vous dirait de m'accompagner à mon hôtel ? Je suis descendu au Tropicana. » 
 
    Je regarde le blanc qui me parle. Il a la peau rougie par le soleil et porte une chemisette carrelée sur un bermuda kaki.  
 
    « Je parie que le dernier vol Air France parti avant le 27 août vous a oublié au sol. Il me semblait que tous vous avez vidé les lieux en vous disant qu'il valait mieux nous laisser nous débrouiller avec notre pays !? » 
 
    « Oh ! Qu'est ce que cela veut dire ? Je suis au Gabon depuis 25 ans. Il en faut plus pour me faire partir d'ici. J'adore les plages, les brochettes au Boul'Bess, le manioc de tante Jeanette du marché Louis, et surtout, les petites (putes). Mais les petites ne sortent plus la nuit. Elles ont peur de se faire emmerder par tout ces gens bérets rouges, verts, armés jusqu'aux dents. » 
 
    « Si les petites sont en vacances, prenez-en vous aussi. Et enlevez vos mains de là. Il n'y a pas écrit tuée-tuée (catin) sur mon front. » 
 
    Le blanc enlève sa main et reste à mes côtés. Il respire fort et dit : 
 
    « C'est mort pour moi. Avec qui vais-je m'amuser ? » 
 
    Comme je n'ai pas de temps à perdre avec lui, je réponds : 
 
    « Utiliser une savonnette sous la douche. Ça vous fera un bel effet. » 
 
    Je me lève et vais m’asseoir plus loin. Ça craint vraiment les lendemains de contestations de scrutin national ! Ça craint vraiment... 
 
      
 
    Mon téléphone vibre alors. C'est un coup de fil de la part de maman. Elle me dit : 
 
    « Mais Alyssa, ta grand-tante Brigitte n'est vraiment pas normale ! » 
 
    « Qu'y a t-il maman ? Qu’à t-elle encore fait ? » 
 
    Ma grand-tante Brigitte est un être particulier. Elle est née jumelle ; sa jumelle est morte alors qu'elles avaient 10 ans. La grand-tante en a 76 aujourd'hui. On ne les lui donne même pas, car elle est toujours fraîche comme du poisson pêché le matin même. Elle est joviale comme un pinçon et a l'esprit vif et alerte comme Google. Car elle sait mettre à jour toutes ses données et garder cette part d'humour bien particulier qui à chaque fois si l'on n'y prend garde, peut nous conduire à pisser dans notre slip. 
 
    Alors, qu’à t-elle dit ? Qu’à t-elle fait ? 
 
    « Figure-toi que je viens de la rencontrer. Je sors du magasin Maxi Ckdo. Je l'ai vu à distance et ai voulu l'éviter en me faufilant discrètement jusqu'à ma voiture. J'ai rangé mes courses et me suis installée derrière le volant. Au moment de démarrer, j'ai entendu cogner à la vitre côté passager. C'était elle. » 
 
    « Alors ? Qu'a t-elle dit ? » 
 
    « Elle était joviale comme à son habitude. Tu sais que j'ai toujours l'impression qu'il y a un bouton qu'elle appuie quelque part dans sa tête chaque fois qu'elle s’adresse à quelqu'un. Il y a toujours cette pointe d'humour qui accompagne ses bonjours, son au revoir. Et là, sans que je m'y attende, elle prend cet air triste et me dit : ma chère Catherine Orèm'Ombia, je viens t'annoncer une triste nouvelle que j'aimerais que tu diffuses à toute la famille. Il vaudrait mieux le faire sitôt que tu auras démarré et seras arrivée dans ta belle villa du côté de Batterie 4. Je vais mourir le 23. cela vous laisse encore 3 jours pour préparer mes obsèques. Je meure par crise cardiaque le 23 septembre 2016. Bon, c'est tout ce que j'avais à livrer comme message. Préviens tout le monde, d'accord ? Que ceux qui sont à Port-Gentil, Lambaréné et Omboué soient mis au courant. Ainsi, personne ne pourra se trouver des excuses pour ne pas être à mes funérailles. Ils sont quand même prévenus, non ! » 
 
    « C'est quoi cette histoire, maman ? Tu es sûre que c'est ce qu'elle t'a dit ? Tu n'as pas rêvé ? », fais-je. 
 
    « Alyssa, je te dis que je suis restée sans voix. J'ai pensé qu'elle n'avait plus toute sa tête ! Tu sais comment elle est. Tantôt normale, tantôt fofolle. Tu connais son humeur versatile et taciturne. Et là, elle m'a encore répété : ah Catherine Orèm'Ombia, l'homonyme de ma défunte mère, je veux que tu sois belle le jour de mes funérailles ; tiens ! Tu porteras ce tee-shirt. Je te fais la bise. Et elle est partie en me faisant un clin d’œil. » 
 
    « Un clin d’œil ! Maman, qu'est ce que cela veut dire ? » 
 
    « J'ai pris le tee-shirt. Il est tout blanc. Et dessus, elle a écrit au marker vert : Allez demander à Mobutu et à Amin dada s'il fait beau en enfer ! » 
 
    « Oooh ! Qu'est ce que cela veut dire ? » 
 
    « C'est la question que je me suis posée. Je suis donc sortie de la voiture et l'ai suivie à l’intérieur du magasin. Elle était au rayon vin, à la recherche d'une bouteille de Muscador. Parait qu'elle les collectionne depuis le 27 août. Soit elle en boira une et offrira les autres à ses voisines le 23 septembre ; soit, nous les boirons pour ses obsèques ; car, figure-toi que le 23 septembre, quand la Cour Constitutionnelle donnera son verdict sur les élections présidentielles, soit ta grand-tante Brigitte saute de joie car elle sera emplie d'une grâce incommensurable, soit elle meure foudroyée d'une crise cardiaque car on n'aura pas respecté la voix du peuple. Elle m'a dit : cette victoire, on veut nous la voler. Alors, comme je ne ressemble pas à une voleuse, je préfère être enterrée. » 
 
    « Alors là, je m'attendais à tout sauf à celle-là ! Ça cogite pas mal dans son cerveau ! Et toi qui continue de la fuir et de la traiter comme une écervelée ! » 
 
    « Mais Alyssa ! Tu sais très bien pourquoi je fuis cette femme. Tu sais très bien qu'elle n'hésite jamais à me foutre la honte en public ; tu ne te souviens pas de ce jour, il y a dix ans, quand elle m'a invectivée en plein hypermarché Mbolo en me disant : mais Catherine Orèm'Obia, ton mari baise avec la voisine de ma femme de ménage. Tu dors pendant que lui te fait trois gosses dans le dos ! Avais-je besoin d'être humiliée de la sorte, Alyssa ? » 
 
    « Je comprends maman ! Mais tu dois comprendre que là, tout le monde a suivi le mouvement. Personne n'est insensible à ce qui se passe actuellement. Tout le monde se passionne pour l'avenir du pays. Pourquoi ta tante serait elle en marge !? Elle t'a bien dit de demander à Mobutu et à Amin Dada s'il fait beau en enfer. Comprends son message. » 
 
    « Comprendre son message ! Il faudrait d'abord que je sache et comprenne depuis quand elle s’intéresse aux dictateurs. » 
 
    « Tu as un début de réponse, maman. Continue de chercher ; tu finiras par comprendre le message. », lui dis-je. 
 
    « Cela te fait marrer, ma chérie ! Je te garde ce tee-shirt, alors. Tu pourras le porter à ton aise. » 
 
    « Je le prends volontiers ; merci du cadeau, ma petite maman. » 
 
    Je raccroche en ayant le sourire sur le visage. J'ai de drôles de phénomènes dans ma famille. Et la grand-tante en est représentative. Tout comme maman, j'étais loin de me douter qu'elle avait une conscience politique. Mais qui n'en pas une ? Elle sommeille en nous et se réveille d'un coup quand trop c'est vraiment trop. 
 
      
 
    Quand arrive l'avion de ma copine Katia, je me lève et me rends compte, qu’effectivement, ma jupe est bien trop courte, malgré la longueur de mon chemisier en flanelle, rose. Cela peut prêter à confusion, je l'avoue. Alors, je décide d'excuser les mains maladroites qui se sont posées sur mes jambes tout à l'heure et décide d'oublier ces « incidents ». 
 
    Mon téléphone vibre. Il s'agit d'une dizaine de mails de notifications Facebook ; Votre amie Rêve en beauté a posté un message sur votre mur. Votre amie Amandine la Fleur des îles a posté un message sur votre mur. Votre ami Jacky le rêveur solitaire vous a envoyé un message. Votre amie Osiris la mésange des tropiques vous a tagué sur une publication. Votre ami Rick le tireur franc vous a tagué sur une photo. 
 
    LES AMIS, CONTINUEZ DE ME TAGUER, DE M'ENVOYER DES MESSAGES, DE PENSER A MOI. Je vous répondrai sitôt qu'Internet, dont aujourd'hui je me rends compte qu'il est aussi essentiel à ma vie que le verre de lait sans lequel je ne suis pas d'humeur le matin, sera rétabli correctement. Je vous enverrai à tous, d'énormes bisous. Jusqu'à ce qu'arrive ce jour, ON ATTEND. 
 
    Oui, car si je reçois ces notifications, il nous est impossible d’accéder aux réseaux sociaux. Aïe ! Je n'ai rien dit...Mais je pense. Et tant que l'on peut penser, c'est que la vie promet...Et tant que l'on peut écrire, on laisse des traces. 
 
    Katia arrive et me fait la bise. Son visage est plutôt triste. Je lui dis alors : 
 
    « Ces obsèques ont été pénibles, je parie ? » 
 
    « Très. Mais bon, elle a vécu une longue vie. Elle est morte de mort naturelle, alors, je me suis gardée de verser des larmes ; je me suis simplement souvenue des bons moments passés avec elle et j'ai eu du baume au cœur d'avoir eu une grand-mère pareille. » 
 
    « Bien ; dans ce cas, allons-y. Je vais d'abord payer le parking. » 
 
    « Tu vois cet homme là-bas ; il a une correspondance pour Mvengué à 15 heures. J'ai écouté sa conversation à l’aéroport de Port-Gentil ; il discutait avec une dame qui était là, elle aussi plongée dans ses pensées. Il accompagne dans son village du Haut-Ogooué le corps de son enfant mort, tué par une balle perdue de l'armée. C'était à Port-Gentil ; quelques échauffourées ont suivi après la découverte du corps. C'était dans la nuit. Paraît que le fils était un garçon très calme, tranquille. Le père est complètement décomposé. Dommage collatéral. La terreur a montré son visage et cet homme en gardera la preuve dans son cœur toute sa vie.  » 
 
    « Ok. Je vois que tu as gardé cette manie que nous avions en étant enfants d'écouter les histoires des autres. » 
 
    « C'est triste, parfois les aéroports, quand un vol est retardé. Alors, mes oreilles n'ont pu faire autrement que de suivre la conversation. », me fait Kathia. 
 
    « Plus jamais je ne regarderai les aéroports du même œil. Plus jamais. Car, en étant assise là à t'attendre, j'ai eu envie de monter dans un avion d'ASky ou de Rwand'Air et d'aller loin de Libreville et pouvoir surfer sur le Net et écrire des mamours et envoyer des smiley sur les murs Facebook des copines. Et là, je me suis dit : ma pauvre Alyssa, s'il te faut acheter un billet d'avion pour ça, c'est que, vraiment, le pays va mal. » 
 
      
 
    La prochaine fois que je viendrai dans cet aéroport, ce sera un soir, à l'arrivé d'un vol South African ou Air France. Les gens sont plus heureux et détendus quand ils descendent de ces avions là. Alors, à la prochaine. 
 
      
 
      
 
    ~~ Fin ~~ 
 
      
 
      
 
      
 
   


 
  

   
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Tout était écrit... 
 
      
 
   


 
  

   
 
      
 
    « Croyez-moi ma sœur ! Vous comprenez que vous avez raté votre vie le jour où le père de votre enfant vous appelle depuis les montagnes Rocheuses aux USA pour vous dire qu'il enjoy ses vacances, alors que vous êtes en train de vous gratter la tête pour payer le premier mois de scolarité de votre enfant qui rentre en CP. » 
 
    Je regarde la personne qui s'adresse à moi, alors que c'est seule que je suis arrivée dans cet aéroport. Je pense avoir affaire à une folle, mais en fait, c'est une jeune dame fort bien vêtue et coiffée qui s'adresse à moi.  
 
    « J'ai fait de très mauvais choix dans ma vie. De très mauvais choix. Mais en même temps, comment aurais-je pu savoir que je m'engageais dans la mauvaise voie ? » 
 
    Je regarde cette personne qui semble avoir envie de s'épancher sur sa vie. Elle est assise à ma gauche, dans la salle de départ de l'aéroport de Port-Gentil. Nous sommes le 23 septembre 2016. Il est 8h. Je suis arrivée en mission il y 3 jours, dans la capitale économique du Gabon. Mon avion est censé décoller dans une quarantaine de minutes à destination de Libreville. La seule idée que j'avais, en quittant mon hôtel tout à l'heure, était de retrouver mon fils au plus vite. Dans cette salle d'attente bien climatisée, j'ai quelques frissons qui sont amplifiés par la présence de cette jeune femme à mes côtés. 
 
    « Bonjour mademoiselle. Il me semble que nous ne nous connaissons pas ! » 
 
    « Justement ! Raison de plus pour faire connaissance. Je m'appelle Merrybelle Mabika. Et vous jeune dame ? », me fait-elle avec empressement. 
 
    « Je suis Miryl. » 
 
    « Votre prénom est aussi beau que vous, madame. Vous devez avoir une belle vie. Votre visage me dit déjà que vous avez bon cœur. Vous savez, j'aime bien jouer la folle dans les aéroports car cela me permet de me faire de nouvelles connaissances. Sinon à la base, je suis quelqu'un de discret. » 
 
    J'essaie d'analyser ce que vient de me dire cette personne qui ajoute en me souriant de ses belles dents blanches : 
 
    « Ne vous inquiétez pas. J'ai simplement pris un verre de Porto avant de quitter la maison car j'ai peur en avion. » 
 
    « Pourquoi ne pas voyager en bateau, dans ce cas ? » 
 
    « Mais parce que j'ai dix fois plus peur en bateau. Comme la bouteille de porto était à moitié vide, j'ai préféré dépenser 3 fois plus d'argent que prévu pour monter dans cet avion. » 
 
    Elle se tait un moment puis revient à l'assaut : 
 
    « Je sais que vous êtes ici incognito. Je vous ai repéré dès l'entrée. Ne mentez surtout pas, vous passez à la télé. Alors, je sais qui vous êtes. » 
 
    Je garde mon calme et lui sourit en disant : 
 
    « Je ne suis personne. Vous avez dû voir mon sosie à la télévision. Que voulez-vous mademoiselle ? D'habitude, je ne parle jamais à des inconnus. Mais là, je vois que vous n'avez pas l'intention de me foutre la paix, alors dîtes-moi simplement ce que vous voulez. » 
 
    « J'aimerais que vous m'écoutiez, madame. Je sais qui vous êtes, alors arrêter de faire semblant. » 
 
    « Je veux bien vous écouter même si je vous l'avoue, les histoires tristes, je préfère éviter en ce moment. Je veux bien faire un effort durant les 30 prochaines minutes. Mais promettez-moi une chose, Merrybelle. Sitôt que l'embarquement commence, on arrête le bavardage. Je déteste parler dans l'avion. » 
 
    « Ok. Dans ce cas, souriez d'abord avant que je commence. » 
 
    Je lui fais un petit sourire pour la mettre en confiance puis lui dis : 
 
    « Je vous écoute Merrybelle . » 
 
    En fait, j'ai simplement envie de me boucher les oreilles car des déboires amoureux, j'en ai connus moi-même. Alors écouter ceux des autres ??? 
 
    « Bon. Je commence. », fait elle pour lancer son récit. 
 
    Elle s'arrête, me regarde droit dans les yeux comme pour s'assurer que je suis bien à l'écoute. Je souris de nouveau pour l'encourager et, surtout, faire en sorte qu'en 30 minutes, elle ait tout dit. 
 
    « J'aime beaucoup vos livres, vous savez. Je lis beaucoup et je sais que vous êtes une amoureuse de l'amour. », lance t-elle. 
 
    Oh ! Première nouvelle. Amoureuse de l'amour ! Moi ? Je regarde mon interlocutrice et lui demande d’accélérer la cadence. Je n'ai pas envie de passer une interview. J'ai envie de voyager tranquillement, rentrer chez moi et retrouver mon confort, mon fils qui est l'amour de ma vie ainsi que le dernier roman que je lis actuellement et que j'ai oublié sur la table de la salle à manger en partant pour l'aéroport il y a 3 jours. Alors, plus vite elle en aura fini mieux ce sera. 
 
    « Je vous écoute Merrybelle . Qu'avez-vous à partager. Si vous n'avez rien à me dire, puis-je reprendre la lecture de ce magazine que je tiens dans les mains ? » 
 
    « Non. Arrêtez un peu de lire. Vous pensez passer inaperçue, mais non. J'ai lu récemment sur votre page Facebook que vous aviez une fatigue oculaire à force de rester devant votre ordinateur à écrire même à des heures impossibles. Dîtes-moi à quel moment vous pouvez aller au restaurant avec votre amoureux, faire l'amour et même voyager si vous êtes constamment devant votre ordinateur à écrire ? » 
 
    « Euh ! Suis-je interrogée par la police ? Qui vous dit que j'écris ? D'où sortez-vous l'idée que je suis celle dont vous parlez ? » 
 
    « Faites pas la maligne. Bon, vous pouvez vous cacher ; je ne dirai à personne que je suis assise aux côtés de Mady Rémanda. Mais à condition que Mady Rémanda pense à mon histoire et la mette en avant la prochaine fois qu'elle écrira. Car, mon histoire vaut la peine d'être lue ! » 
 
    Qui est Mady Rémanda ? C'est la question qui tout de suite me vient à l'esprit. Je n'ose pas la poser histoire de ne pas enfiévrer l'esprit de mon interlocutrice. Je suis Miryl Eténo. Je suis une simple juriste, maman célibataire d'un garçonnet de 4 ans, qui est mon soleil. Si cette femme à mes côtés pense que je suis une amoureuse de l'amour, j'aimerais lui dire que l'amour ne m'aime pas car déjà à 2 reprises, il m'a mis une claque. Le père de mon fils m'a avoué qu'il m'a fait cet enfant pour me faire plaisir. Il a eu pitié de moi. Oui, il me rencontrait tous les matins devant le cabinet de conseils juridique et fiscal dans lequel je travaille depuis 10 ans. Un matin, il a foncé droit devant moi et m'a lancé tout de go : 
 
    « Je vous trouve séduisante. Cela fait 2 mois que j'hésite mais aujourd'hui je me lance. Acceptez-vous de dîner avec moi ce soir, 19h 30 à La Roma ? » 
 
    J'ai tout de suite dit oui, sans trop réfléchir. Il n'y avait rien d'inscrit dans mon agenda. Et de fil en aiguille, je suis tombée amoureuse de ce beau parleur qui maniait les mots comme les grands chefs manient leurs couteaux en cuisine. Nous avons atterri dans le même lit, 3 mois plus tard. Un orfèvre en matière de sexe. Et puis, le reste à suivi très vite. Jusqu'au jour où en se réveillant un matin, il m'a avoué qu'il avait gagné un pari.  
 
    « Je viens de rafler la mise, grâce à toi, Miryl. Que je t'aime ! Nous avions parié mes copains et moi il y a 10 mois. Nous sommes une bande de 12. chacun a posé 1 million de francs sur la table. Et j'ai raflé la mise. » 
 
    « De quoi parles-tu Charles ? » 
 
    « Je suis désolé bébé ! Au départ, ce n'était qu'un jeu. Je t'ai repéré lors d'un cocktail donné par ton cabinet. Les amis ont dit que je n'étais pas cap'. Et ils ont lancé le pari en me mettant au défi de te séduire et de te mettre dans mon lit. » 
 
    « Qu'est ce que tu racontes Charles !? Dis-moi que c'est une blague ! » 
 
    « Désolé, bébé. C'était ça au départ ; mais les sentiments sont arrivés et je tiens plus que jamais à toi. Nous allons devenir parents. » 
 
    « Je suis enceinte de 4 mois et le type qui est le père s'est fait de l'argent sur mon dos. Et là, je dois applaudir ? Tout va bien dans ta tête, Charles ? » 
 
    « Oui. Euh, je comprends que cela te chagrine. Mais pense à ce que nous ferons de ces 11 millions de CFA. Nous pouvons terminer les travaux de cette maison que tu as commencée. Tu auras ta maison, bébé ! » 
 
    « Sors de chez moi, Charles ! Tout de suite. » 
 
    Non ! Je n'irai nulle part. Je t'aime et nous allons être parents. T’occupe pas de cet esprit bête et con que j'avais il y a 10 mois. Tu as fait de moi un homme, bébé ! » 
 
    « Dehors. Je ne veux pas te retrouver ici quand je sortirai de la douche dans 15 minutes. » 
 
    « JE T'AIME BEBE. » 
 
    Il est resté là. Il a fait le petit-déjeuner, le ménage, le repas de midi, la vaisselle, le dîner. A 20h, j'ai pris mon sac à main, un sac de voyage plein et suis allée m'installer chez ma sœur Minelle, pour être en paix. 
 
    Alors, entendre cette jeune femme me traiter d'amoureuse de l'amour et croire que j'écris des histoires romantiques ??? Elle se trompe indubitablement de personne. 
 
    « Je ne suis pas Mady Rémanda. Je ne sais même pas qui est cette femme. Elle écrit, c'est ça ? » 
 
    « Je vous dis que je vous connais. Je vous ai vu à la télévision à Port-Gentil, il y a deux ans. Vous parliez tellement bien français, que je suis restée scotchée devant mon écran de télévision. Vous présentiez un de vos livres. Je sais que c'est vous. Arrêtez de mentir. » 
 
    J'apprends que je ressemble à une écrivaine. J'en suis enchantée. C'est si beau d'être confondue avec quelqu'un de particulier. 
 
    « Je ne suis pas Mady Rémanda ou je ne sais qui d'autre que vous auriez vu à la télévision. », dis-je. 
 
    « Bref ! Vous voulez rester incognito, c'est votre problème. Du moment que vous m'écoutez ! » 
 
    « Merrybelle , cela fait déjà 10 minutes de perdues ! » 
 
    « Oh ! Bon. Je vais vous dire ce qui me dépasse aujourd'hui. Je sais que la vie ce n'est pas tous ces films romantiques que l'on regarde à la télévision, mais quand même ! Comment est-il possible d'avoir autant de malchance en amour ? » 
 
      
 
    L'amour. Vaste débat. Et voilà que je vais devoir écouter tout, absolument tout ce qu'elle a à dire.  
 
    « Mais, je me trompe totalement ! », fait mon interlocutrice en se levant subitement. 
 
    Je regarde autour de nous. La salle de départ n'est pas pleine, heureusement. Elle revient s’asseoir et me chuchote dans l'oreille : 
 
    « Je m’emmêle parfois dans les noms parce que je lis beaucoup sur Internet. Je sais que vous n'êtes pas Mady Rémanda, non. Elle, elle vit en France. Je sais qui vous êtes et je sais pourquoi votre visage m'est familier. Vous êtes ; vous êtes, vous êtes ! Oooh ! J'avais le nom sur le bout de la langue. Je vous connais forcement vu que j'ai tout lu de vous. Dis donc, vous écrivez tellement bien, qu'on dirait que c'est une blanche qui pense dans le corps d'une gabonaise. Mon Dieu, je me suis régalée en lisant VAUDACE ! Mais oui, on a parlé de vous dans le magazine Amina. Et même que depuis, j'achète ce magazine pour regarder les interviews des auteures gabonaises alors qu'avant, je l'achetais juste pour copier les modèle de robes et de coiffures. Ah, VAUDACE ! Eh ! Moi avec qui, oh ! Ça c'est vraiment du roman, ça ! » 
 
    Je reste là émerveillée par le spectacle de ce visage qui soudain s'est illuminé à l'évocation d'un roman. La lecture a donc cet effet là ! C'est un moment précieux qu'il me faut immortaliser d'une photo. Alors, je sors mon IPhone et la prends en photo. Là, elle sourit et dit : 
 
    « C'est quand la suite de Love Song ? » 
 
    « Je ne suis pas cette auteure dont vous parlez. J'aime beaucoup les livres. Mais quand à lire sur Internet, je ne m'y suis pas encore mise car j'aime le fait d'avoir le papier sous ma main et de tourner les pages d'un livre et pouvoir souligner au crayon les passages qui m'ont marquée ! » 
 
    « Quand même ! Ne vous faites pas plus rétrograde que vous ne l'êtes ! Vous mentez bien, vous savez. Je suis sûre et certaine que vous avez une tablette quelque part dans vos affaires et que vous lisez dessus. Moi, une de mes petites sœurs a voulu m'initier à la lecture sur Tablette en me disant, kindle et puis plein d'autres choses. Je lui ai dit que je n'ai pas d'argent. Car tout le salaire que je reçois chaque mois couvre les charges de la maman célibataire que je suis et les extras, c'est pour le petit. C'est dur ! Jamais je n'aurais imaginé élever seule un enfant. Mais Dieu est ma force. » 
 
    Elle se calme un instant, comme si la seule évocation de cet état de fait a de quoi lui briser le moral ; 
 
    « Mon fils a 3 ans. C'est un enfant né de l'amour. Son papa m'a couru après pendant un an. Le type ne me disait rien. Il était simplement transparent. J'étais habituée à sortir avec des blancs. J'ai grandi en partie en France. Je suis née à Dakar, où mes deux parents étaient étudiants. Ils sont tout de suite après rentrés au Gabon deux ans, avant d'aller en ambassade au Cameroun, puis en Allemagne. En fait, de la 6ème à la terminale, j'étais en France. Nous habitions à Ménilmontant, dans le 20ème arrondissement de Paris. Et puis, les parents ont décidé de rentrer en vacances au Gabon alors que je venais d'avoir le bac et que cela faisait déjà cinq ans que nous n'étions pas venus au pays en vacances. Donc ils venaient pour ne plus jamais repartir car leurs tombes étaient déjà prêtes au cimetière de Mouila. » 
 
    « Vos parents sont décédés ? » 
 
    « Oui. Foudroyant accident de circulation. Ils étaient méconnaissables. Ce sont leurs effets personnels dans la voiture qui ont permis de les identifier. Le cercueil a été complètement scellé à la morgue pour ne pas nous traumatiser. Et là, tout a changé. Je me suis retrouvée à l'UOB. Autant dire que mes frères et moi avons dû nous acclimater à la vie ici. » 
 
    « Vous m'en voyez désolée. » 
 
    « Oh ! On a vu pire. Tout le monde a dit que les parents avaient fait un pacte avec le diable pendant leurs études au Sénégal et que le diable réclamait son dû car ils avaient bien réussi dans la vie et avaient eu leurs cinq enfants. Le diable demandait un enfant, parait-il. Ils n'ont pu se résoudre à donner leur progéniture. Donc, ils ont payé de leur vie ; et tout cela, nous devions l'apprendre de la bouche d'un nganga (marabout), appelé pour venir voir et constater des choses pendant les funérailles. Bref, passons. » 
 
    « Ok. Je vois que le moment a dû être fort éprouvant ; » 
 
    « Oh ! J'avais 17 ans. Nous avions la belle vie à Paris. Nous ne manquions de rien. Nous allions en vacances l'été en Espagne, en Italie, aux USA, au Canada. Ils avaient cinq enfants et cela n'a jamais été un fardeau pour eux. Le reste... » 
 
    « Je comprends. Encore une fois, je suis désolée pour vous. » 
 
    « Ça va. On apprend à vivre sans. Donc, comme je disais, je ne sortais qu'avec des blancs car c'était ma came. Nous avions le même univers, les mêmes délires. Donc, pour moi, c'était plus facile de les comprendre que de me casser la tête avec un frère black. Donc, à 28 ans, première rupture douloureuse avec mon fiancé avec lequel je prévoyais de me marier et de fonder une famille. Nous étions ensemble depuis 6 ans. Après 2 ans de fiançailles, il promettait me passer la bague au doigt, un été à Marbella. Juan est espagnol. La bague, il l'a passée au doigt de Rita Mengué, ma patronne, le 2 août 2008. J'ai démissionné deux jours plus tard. Je n'ai pas vu venir le coup. J'ai fait une dépression après cela. » 
 
    « Comment avez-vous tenu le coup, dîtes-moi ? », lui fais-je vraiment intriguée. 
 
    Il est vrai que dès le départ, j'ai trouvé son approche fort incongrue. J'ai vite compris que c'était quelqu'un d'aussi réservé que moi qui a besoin de faire d'énormes efforts pour aller vers les autres. Alors, son histoire et son air fort triste tout de suite soulève en moi des émotions. 
 
    Je la regarde mieux et me laisse imprégner par la douceur des traits de son visage. Elle a la peau noire, ébène. Elle est mince et très grande de taille, vêtu d'un ensemble en bazin rose. Les tresses qu'elle porte sur la tête sont retenues en arrière par un chignon vite fait. Les ongles à ses doigts ne sont pas manucurés, ce qui me fait dire que son boulot de maman a plein temps lui prend beaucoup de son temps. Son histoire de maman célibataire fait écho à la mienne et je lui dis : 
 
    « J'admire votre courage. » 
 
    « Hum ! J'admire votre talent. Si seulement j'écrivais aussi bien que vous ? » 
 
    « Oh ! Vous me flattez même si je vous le répète, je ne suis pas celle que vous croyez. » 
 
    « Peu importe. » 
 
    Nous restons là à nous sourire un instant puis elle me dit : 
 
    « J'ai rencontré le père de mon fils après 2 ans de célibat et de remise en question. Il fallait que je reprenne pied et me trouve un nouvel emploi. J'avais passé une année en Afrique du Sud pour devenir bilingue car je savais que cela me servirait. Je suis rentrée et j'ai postulé à Port-Gentil dans des compagnies pétrolières, alors que jusque là, je travaillais à Libreville. Je suis entrée dans la compagnie pétrolière Vaalco et j'ai petit à petit appris à vivre à Port-Gentil. Un jour en sortant du bureau alors que je n'avais pas encore de voiture, un type s'est arrêté à bord de son Prado Toyota et m'a demandé si je voulais qu'il me dépose. Je n'ai pas fait la fine bouche et suis montée. Nous avons fait connaissance pendant le trajet qui a duré 25 minutes. Il m'a demandé mon numéro de téléphone ; je ne le lui ai pas donné. Le lendemain, il se tenait à la sortie des bureaux et m'attendait ; il a ainsi joué au chauffeur pendant 2 semaines avant de me dire qu'il repartait travailler sur un site de production en pleine mer. Il est cadre chez Total Gabon. » 
 
    « Oh ! Les pétroliers ! Ça promet. Je m'attends à tout. Je vous écoute. » 
 
    « Oh ! Histoire classique. Il appelait depuis le site. Il me faisait la cours en passant par le téléphone du bureau car il n'avait pas mon numéro de portable. Le manège a duré un an. Je n'étais pas séduite. Il ne correspondait en rien aux critères que je m'imposais. » 
 
    « Et comment la flamme a t-elle prit entre vous. » 
 
    « Hum ! Un soir de St Sylvestre. J'avais le blues car cela me rappelait combien mes parents pouvaient me manquer. J'ai contemplé le vide autour de moi. J'ai ensuite appris que mon ancienne patronne, la seule et unique Rita Mengué venait d'accoucher de jumeaux, juste le jour de Noël. J'ai vidé deux bouteilles de champagne en son honneur. Cela n'a pas calmé la rage qui encore grondait dans mon cœur et promettait de me détruire. Alors, quand le type à la Prado grise a cogné chez moi le 31 décembre 2012, les bras chargés d'un bouquet de roses et l'autre un cadeau pour moi, je l'ai accueilli à bras ouverts. Et 3 jours ont suffi pour que nous fassions l'amour comme des bêtes féroces, tellement le type avait soif de moi et moi, j'avais des émotions à fleur de peau. Cela a été un moment électrique. NE LAISSEZ JAMAIS LE SEXE GUIDER VOS PAS. » 
 
    « Oh », fais-je en souriant ; 
 
    « Il était tellement bon au lit que, parfois, on se retrouvait par terre sans nous en rendre compte, vu que le lit ne pouvait supporter l'ardeur de nos envies folles. Le type me rendait maboule en m'abrutissant d'orgasmes. Nous n'avions absolument rien en commun. J'aime lire, lui pas. Je voulais une vie de famille stable, il n'en parlait jamais. Il y avait de grandes différences entre nous et vraiment une incompatibilité tant sur le mode de vie que sur les aspirations personnelles. Il vivait au jour le jour alors que moi, je planifiais l'avenir. Mais malgré nos désaccords et disputes, tout, absolument tout se réglait au lit. Une fois qu'il m'avait bien baisée, il s'en allait heureux. Et moi, je mettais deux jours à retrouver les idées claires et à reprendre le fil des choses pour les analyser. Quand un jour je lui ai fait le reproche que ma vie avec lui n'avançait pas et que je voulais autre chose. Il a sorti l'argument pour me calmer : 
 
    « Chouchou, j'ai toujours rêvé d'avoir un enfant de toi. Si on se mariait ?  
 
      
 
    Cela faisait 13 mois que nous étions ensemble. Avec son emploi du temps qui l'emmenait un mois sur deux sur site pour le travail, nous avions peu de temps à nous et donc peu de temps à consacrer aux visites à la famille ; mais, m'ayant fait cette proposition, il m'a invitée à un repas de famille pour me présenter à ses frères et sœurs. Des mois après j'allais apprendre qu'en fait, c'était un canular. » 
 
    « Oh ! Ses frères et sœurs, vous les connaissez, n'est ce pas ? » 
 
    « Il n'y en avait qu'une à la fête. Le reste, c'était des amis d'enfance. Ses frères vivent en majorité à Libreville. Donc, j'ai lié une amitié avec cette sœur sans savoir qu'elle jouait double jeu. » 
 
    « Je vous écoute. » 
 
    C'est alors que Merrybelle me raconte comment sa vie a basculé en l'espace de 3 mois. Elle est tombée au bureau un jour. Malaise. Ses collègues l'ont emmenée voir un médecin qui lui a annoncé qu'elle était enceinte de 9 semaines. Elle ne s'y attendait pas. En rentrant le soir même, elle a annoncé la nouvelle à son futur fiancé. Ce dernier a sauté de joie en criant : « Je vais avoir un fils ». Pourtant, le mois d'après, il l'a appelée de l'aéroport international Léon Mba en lui disant qu'il partait pour une formation de 6 mois en Afrique du Sud.  
 
    « Il est parti 6 mois en formation. Il a prolongé son séjour à l'étranger par des vacances de 2 mois à Marrakech. Quand j'ai accouché de Maxence, j'étais seule à la maternité entourée de mes deux petites sœurs. Quand j'ai appelé ma fameuse belle-sœur pour lui annoncer la naissance du petit, elle a couru me rendre visite et s'est écrié en voyant Maxence : « Mais il ressemble trait pour trait à la petit Aurélie, ma nièce qui est née il y 3 mois. Bienvenu dans la famille, Maxence. » 
 
    Je regarde Merrybelle sans bien comprendre. Et elle me dit : 
 
    « Le type ne pouvait pas être à mes côtés vu que son épouse donnait naissance à une fillette, à Marrakech, un mois avant moi. » 
 
      
 
    Je regarde mon interlocutrice dont les larmes se retiennent de tomber. Puis je lui tends un kleenex sorti de mon sac. Chaque femme porte une histoire. Parfois les histoires des unes croisent celles des autres. Parfois elles nous touchent ou nous laissent indifférentes. Parfois, l'on aimerait crier : « Ce n'est pas possible ! » 
 
    Et pourtant... 
 
    « J'ai demandé à la belle-sœur pourquoi ce n'était qu'à ce moment là qu'elle m’apprenait qu'en plus d'avoir eu un autre enfant, son frère était marié. Elle m'a répondu qu'elle pensait que je le savais vu que j'avais accepté de me marier avec son frère. Elle pensait que j'avais accepté de devenir sa seconde épouse. Et là, vous comprenez que le monde se fout de vous. Quand je lui ai dit que je n'étais au courant de rien. Elle a ri et m'a dit : « ce n'est pas moi qui allais te dire tout ça ; je n'aime pas les problèmes. » 
 
    « Oh ! Elle a enlevé le corps, comme on dit. C'est méchant, tout de même. » 
 
    « Oui ! J'ai pris cela comme une gifle. Je me suis retenue de crier. J'ai consommé la nouvelle et lui ai demandé de partir. Depuis, elle n'arrive même plus à me dire bonjour. Et le type est arrivé pour me mener une guerre incroyable pour reconnaître son enfant et l’affubler du nom de son père. Heureusement pour moi, un oncle s'est levé pour lui remettre les idées en place et lui rappeler la tradition. Il a pu mettre le prénom de son père sur l'acte de naissance. Mon fils porte le même nom que moi. Son père l'a reconnu officiellement mais ne vient jamais le voir. En 3 ans de vie sur terre, il ne l'a vu que 5 fois. » 
 
      
 
    Je suis triste pour elle. Nos histoires sont tellement différentes ! Si j'ai réussi à sortir le père de mon fils de ma vie, il y reste malgré tout car il s’occupe financièrement de son enfant et le garde tous les week-ends. Je me demande ce que cela m'aurait fait d'avoir à jouer le rôle de papa et maman pour mon petit bonhomme ! Ce n'est pas évident, la vie de maman. 
 
    « Vous élevez vraiment votre enfant toute seule, Merrybelle ? » 
 
    « Oui. Le type est cadre supérieur, mais il ne donne pas 1 francs pour l'éducation de son enfant. Inutile de l'appeler. Il promet et il oublie aussitôt. Il lui est arrivé à 3 reprises de venir s’asseoir face à moi en me promettant que tout changerait et qu'il ouvrirait un compte épargne à son fils. RIEN. Il n'en a rien fait. Un jour, il a poussé la hardiesse jusqu'à convoquer mon oncle pour parler devant témoin, comme il me l'a dit. Rien n'a suivi. Un jour, il était sûrement dans un mauvais jour avec son épouse, il a appelé pour m'insulter au téléphone en me menaçant d'intenter contre moi une procédure pour obtenir la garde de notre fils. Il disait que je l'agressais, que je le frustrais et qu'il me réglerait mes comptes. Je vous dis cela mais j'ai envie de rire, car cela fait 3 ans que jamais plus je n'ai pris mon téléphone pour l'appeler. À quel moment l'aurais-je frustré ? » 
 
    « A mon avis, il s'attendait à ce que vous soyez son deuxième bureau et que vous vous teniez docilement à sa disposition. Le fait d'avoir pris votre indépendance en assumant l'éducation de votre enfant l'a sûrement dérangé dans ses plans. » 
 
    « C'est ce que me disent mes petites sœurs. Heureusement qu'elles sont là car parfois, j'ai eu envie de me mettre la tête dans le sable, tellement j'étais dépassée. » 
 
    Elle baisse tristement la tête comme pour retrouver ses esprits. Là, je remarque à l'autre bout de la salle, un expat qui a les yeux braqués sur moi. Il lève alors le pouce en signe d’admiration. Je porte la main vers moi comme pour lui demander si son admiration est à mon intention. Il fait non de la tête et m'indique Merrybelle . Là, je me dis que quelqu'un à côté de moi a bien de la chance. 
 
    « Et depuis, comment vivez-vous tout cela ? », lui dis-je. 
 
    « Oh ! Comme toujours. Quand j'étais au lycée, j'étais toujours fourrée dans la bibliothèque. Là, vu que mon salaire me permet de vivre décemment et d'avoir un abonnement INTERNET intéressant, je suis toujours plongée dans la lecture. Je lis beaucoup les chroniques sur Facebook. J'ai commencé à lire sur Sunibir et sur Muswada. » 
 
    « Oh ! Qu'est ce que c'est ? » 
 
    « Êtes-vous sûre de vivre au 21ème siècle, madame ? », me fait-elle. 
 
    Je souris et réponds : 
 
    « Je suis accroc à Facebook. Le reste, je ne connais pas. » 
 
    « Ah ! C'est donc que vous avez plus d'argent que moi pour vous acheter plein de livres. J'en achète de temps à autre, quand je vais en week-end à Libreville. Pour le reste, je reste accrochée à ma tablette électronique et je lis gratuitement. Elles écrivent tellement bien ces filles ! » 
 
    « Je suis heureuse de découvrir des choses en vous parlant. » 
 
    « Et moi, je suis heureuse de vous avoir parlé ; mais dans vos interviews et tout, il faut quand même mettre les jeunes filles en garde contre l'amour. Dîtes-leur bien que parfois ça rend tellement bête que vous en oubliez les principes inculqués par vos parents. Et puis, il faut dire aux rêveuses, comme moi, de lire avec modération. Parce que j'avais la tête tellement plongée dans les livres que j’étais toujours sur la lune à croire que, malgré toutes les évidences, ce type était mon beau chevalier servant. Si j'avais quelque peu décroché de mes livres, je me serais posé les bonnes questions, dont la plus simple est : pourquoi ne te présente t-il pas à sa mère alors qu'elle est toujours en vie ? » 
 
    « Cette question n'aurait pas eu de réponse car ils vous aurait, comment dîtes-vous, Merrybelle  ? Abruti de sexe. » 
 
    « Oui ! Le sexe est à consommer avec modération ! », dit-elle en me souriant. 
 
    La voix off nous annonce que l'embarquement de notre vol pour Libreville commence maintenant. Je me lève. Merrybelle en fait de même et me dit : 
 
    « Je ne sais pas trop si je dois monter dans cet avion. Les effets du porto se sont estompés, semble t-il. J'ai le trac en avion. » 
 
    « Je pourrai vous tenir la main, dans ce cas ? Vous feriez une agréable compagnie pendant ce vol. » 
 
    Toutes deux nous retournons sur la voix qui vient de parler. Il s'agit de l'expat qui tout à l'heure nous zyeutait. Il sourit à Merrybelle. Elle répond à son sourire et accepte le bras tendu. Je les regarde partir alors que je traîne le pas pour l'enregistrement. Quand enfin je m'installe dans l'avion, je souffle un coup et décide de fermer les yeux pour toute la durée du vol.  
 
    En descendant de l'avion à Libreville, je remarque Merrybelle qui avance aux côtés de ce français avec lequel elle semble avoir discuté pendant tout le vol. Nous passons le contrôle de police et allons récupérer nos bagages. Là elle lâche un instant son français et vient vers moi et me dit : 
 
    « Nicolas vient de me dire que vous êtes Miryl ETENO et qu'il a lu une de vos nouvelles dans un livre dont le titre est Les Lyres de l'Ogooué. Il paraît que ce texte a été adapté au théâtre et joué à l'Institut Français de Libreville. Vous ne devriez pas vous cacher si vous avez autant de talent. On est ensemble ! Et si vous souhaitez connaître la suite de mon histoire, appelez-moi dans 3 mois au 03030303. Des bisous, ma cocotte ! Cela m'a fait du bien de parler à quelqu'un. » 
 
    Elle s'en va et je reste là à la regarder tirer son trolley tandis que lui tire le sien. Cette main qu'elle vient de mettre dans la sienne, je suis prête à parier que c'est pour longtemps. Mais comme je déteste les paris... 
 
      
 
      
 
    ~~ Fin ~~ 
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    EXTRAIT DE BLACK & WHITE 
 
      
 
    Prologue. 
 
    "Une fois que nous aurons fait l'amour, tu te rendras compte que 
 
    les hommes sont tous les mêmes. Parce que peu importe ma 
 
    couleur, je te ferai voir des merveilles." 
 
    Jileska et moi sommes assis au bord de mer, à même le sable. Au 
 
    large, l'on aperçoit des pétroliers et des plates-formes de forage. 
 
    Une chanson que m'a fredonnée Jileska, dit : « Elf Gabon à Port- 
 
    Gentil, ça sent le pétrole. » j'ai ri quand elle me l'a chantée car j'ai 
 
    pensé qu’elle l'avait inventée. 
 
    Elle est dans mes bras cet après-midi. Août fait le beau dans le ciel 
 
    et j'use de tout mon vocabulaire pour faire comprendre à cette jolie 
 
    fille que mon coeur bat pour elle. Rien que pour elle. 
 
    Ce qui m'attire chez elle ? Elle a un sens de l'humour assez 
 
    particulier. Elle n'en rate pas une pour faire rire les amis. Elle prend 
 
    la vie du bon côté. Même si pour elle, la vie n'a pas toujours été 
 
    drôle. 
 
    Je suis arrivé à Port-Gentil à l'invitation de mon ami Miro. Il m'a 
 
    tellement vanté la douceur de vivre dans cette petite ville, que j'y 
 
    suis venu. J'avais peur qu'il m'en veuille. Notre amitié est forte 
 
    depuis bientôt 7 ans. Nous nous sommes rencontrés en Belgique. 
 
    Je suis Patrick. Et je ne partirai pas d'ici avant d'être sûr que Jileska 
 
    et moi sommes sur la même longueur d'onde. Elle est mon défi. Je 
 
    le relèverai et elle sera bien obligée de me dire : « C'est toi qui 
 
    avais raison, Patrick. Puisque je t'aime.... » 
 
      
 
      
 
    Black & White (fiction sentimentale) 
 
    
    	 ISBN: 978-1545273937 
 
   
 
    


 
   
  
 



 
 
    EXTRAIT D’UNE NUIT A CAPE TOWN 
 
      
 
    Prologue 
 
    « Tu es celle que mon coeur aime. Je deviendrai fou à la seule idée de te perdre. » 
 
    Il est là, devant moi, ce bel Apollon. Je le compare au dieu grecque car il est beau physiquement et j'ai découvert que l’intérieur est aussi beau que l’extérieur. Je suis folle de lui. Il a renversé mon petit monde, cet Alec. Il est là devant moi, avec ce regard qui me supplie de l'écouter, de le croire, de mettre fin à son angoisse. 
 
    La nuit est belle sur Cape Town. Cela fait quatre semaines que nous y sommes. Je suis tombée amoureuse de cette ville. Elle est pleine de magie et a tous les ingrédients réunis pour que famille et amoureux soient heureux et satisfaits de leur séjour. 
 
    Alec est grand, 1 mètre 90. Sportif, musclé, il a le corps de l'athlète qu'il est. Il fait du sport, en équipe universitaire. Il sera un jour médecin. Comme l'est mon papa. 
 
    Il le sera un jour. Et il me le répète encore : ce jour-là, je serai la femme à ses côtés sur la photo souvenir. 
 
    Je veux le croire mais ma tête est dans le doute. 
 
    Et mon cœur saigne à l'idée de le voir partir, demain matin. 
 
    Et je supplie la nuit de se prolonger. 
 
    Je veux encore l'avoir dans mes bras et me dire que malgré la distance, il est et restera à moi. 
 
    Mais, je doute...et cela me fait couler une larme que mon cher et tendre s'empresse de faire disparaître, d'un baiser. 
 
    « Je t'aime Gaëlle. L'amour est plus fort que tout. La distance en rien n'est un 
 
    obstacle lorsque l'on ressent les sentiments que j'ai pour toi. » 
 
    Une nuit à Cape Town (fiction sentimentale) 
 
    
    	 ISBN: 978-1540324719 
 
   
 
      
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
      
 
      
 
    Vous pouvez envoyez vos réactions à l’auteur à l’adresse suivante : 
 
      
 
    rose.agouret@gmail.com  
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
      
 
      
 
    Dédicace spéciale à tous les lecteurs. 
 
    Là où il y a la vie, il y a de l’espoir. 
 
      
 
      
 
    ©Lilly Rose AGNOURET 
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